Des acteurs puissants dans une tragédie explosive

Le cinéaste réussit parfaitement la greffe Téhéran-Paris.

En quelques films (La Fête du feu, A propos d’Elly…) et un Ours d’or (Une séparation), Asghar Farhadi est devenu le cinéaste iranien le plus attendu et une nouvelle signature importante de la cinéplanisphère.

L’un des intérêts de ce nouveau film tourné en France, en français, avec des vedettes françaises, était de mesurer la réussite de la greffe Téhéran-Paris. Disons-le d’emblée, le transfert est réussi. Langue, acteurs et territoires ont beau avoir radicalement changé, Farhadi propose un travail dans la droite lignée de ses précédents, fondé sur un scénario à multiples tiroirs et une magistrale direction d’acteurs.
Après plusieurs années de séparation, Ahmad débarque à Paris depuis Téhéran afin de régulariser son divorce d’avec Marie. En sus de cette triste fin de couple, il va découvrir les relations explosives entre Marie et sa fille aînée, Marie et le fiston de son nouveau compagnon… Sorte d’observateur-arbitre-psychologue sauvage venu de l’extérieur (peut-être la position du cinéaste regardant la vie en France), Ahmad va tenter d’apaiser cette chaîne volcanique de conflits en en déroulant la pelote des causes.

Comme dans ses films précédents, Farhadi va patiemment effeuiller une histoire à triple ou quadruple fond où chaque protagoniste dévoilera des facettes inattendues de sa personnalité, et où le nœud de culpabilités à l’origine des névroses familiales ne cessera de se déplacer tel un insaisissable mistigri. Farhadi nous dit une fois de plus que la vérité des relations amoureuses, filiales ou amicales est multiple, et qu’il faut se garder de juger trop vite une personne ou un personnage de cinéma.

D’aucuns reprocheront à nouveau éventuellement au cinéaste de sur-écrire ses histoires, de trop bien ménager ses effets de masques et de dévoilement, ses twists scénaristiques et psychologiques. Peut-être, mais quel plaisir d’être manipulé par un metteur en scène qui possède le talent du feuilletoniste et l’intensité du tragédien. Et comme dans La Fête du feuou Une séparation, la puissance des acteurs emporte tout.

Bérénice Béjo tient là son premier grand rôle marquant (même si on la trouvait très gracieuse dans The Artist), Tahar Rahim confirme qu’il a les épaules pour tenir encore longtemps le haut de l’affiche et Ali Mosaffa (l’acteur principal d’Une séparation) apporte une douceur, une présence tranquille et un phrasé persan absolument irrésistibles.

Il y a du Pialat ou du Dardenne chez Farhadi, qui est également capable de tenir des plans-séquences mémorables (le plan silencieux entre Rahim et Mosaffa quand ils sont pour la première fois ensemble dans le cadre ; le dialogue entre Rahim et le gamin sur le quai du métro…) ou d’instiller dans un simple mail le potentiel empoisonné d’une tragédie grecque.

Commencé piano piano, Le Passé monte progressivement en charge et en densité, tenaillant de plus en plus le spectateur, jusqu’à une issue très ouverte et indécidable.
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